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LE SONGE DE LOUIS XVI,.’
ET SA CONVERSATION,

AVEC H EN R I I V,
A SAINT-CLOUD,

Pour faire fuite aux entretiens de Louis XIV,
Henri IV & Louis XVI. ■ ■

Infandum . 'reiiovare dolorem" w
Borbonias ut opes, & lamentabilç

• ..—<•■*. • __TA "£"~

" SIXIE ME. DIA L O «U '

Louis XVI.^

Qui ôfe. pénétrer à cette heure- dans mon ap­
partement ? . . -

H E N R I I V.

Oh mon fils ! c’eft ton aïeul, c’efl Henri IV 
qui vient gé'mir fur ton fort, fur cfiui de ton peu­
ple, que j’aime encore , tout e'gaïé qu’il eft. ' 4



L ouïs X V I.

' O taon jtere ! je bénis votre arrivée. Un rêve 
fingulier m a tourmenté cette nuit. L’impreffion 

# en eft profonde. Votre préfence eft en ce moment 
pour moi, un fujet de confolation bien propre à 
rafiurçr mes fëns,' encore glacés de furprife & 
d’effroi.

, r: , tH.E N R J, I V, .

Mon fils ,Y les preftiges du 'fommeil font quel- 
quèfôis des traits de lumière, l’avertiffement du 
ciel même : hâte-toi de dépoter tes ailarmes dans 
le fein de ton pere.

Louis XVI.

Chaffé du trône , & même de mes foyers, 
j’errois au hafard déplorant ma trifte deftinée ; fo­
ré duit à chercher les /noyens. de prolonger mes 
miférables jours, mes pas irréfolus me conduisirent 
dans une vafte campagne,,.où bondiffoient de 
nombreux tronpeaux. J ’étois Surpris dé ne point 
voir de berger , lonqu’un vieillard s’approcha de 
moi , & me dit ': « 'Etranger, tu me parois trijle 
y> & défoeuvré : prends foin, de .mon. troupeau, je 
y> pourvoirai à ta fubjiflance ». J’accepte la pro- 
pofition , & foudàin lé troupeau eft remis à ma 
garde.

Je fus bientôt fatisfait dé mon fort. Mon nou- 
vel.empire me parut assez agréable. Je me dîfois : 
'« un jceptre efoplus pefont quune houlette 9 .& il 
■» ejl plus1 doux, de commander à des- moutons 



iï qu’àdes hommes v. Mes nouveaux fu je tse toient 
paifibles & fournis, & moi, en récompenfe de 
leur docilité, je les conduifois dans, les plus- gras 
pâturages du canton.

. , Cette tranquillité ne dura pas long-temps. Soit 
que la frénéfie qui agite les habitans de cette par­
tie du globe , influe jufques fur les animauxfoit 
que mon cœur, faïgnant encore’, & d’angoisse, 
& d’effroi, foit porté à voir par-tout des rébelles 
& des attentats... Tout-à-coup le calme fait place 
à l’orage; les timides brebis font devenues des 
lionnes en furie. Les agneaux ont pris la férocité 
des tigres. La faiblesse l’emporte fur la" force. 
Mes chiens fidèles! font égorgés. Ma houlette eft 
brifée entre mes maihs. Navré d’outrages , je- me 
vois réduit à être fpecftateur immobile & passif 
des ébats tumultueux dèsvévoltés qui fe choisissent 
entr’.eux des chefs pour les conduire aü pâturage. 
Bientôt ces bergers d’efpece nouvelle, mènent le 
troupeau, tantôt dans des présflétris & desséchés, 
tantôt fur des coteaux où croissent des. plantes 
.meurtrières! Pour comble d’horreur, un essaim 
de loups s’élance de la forêt voifîne, répand le 
carnage & la mort. En vain les malheureux pous­
sent des cris plaintifs; ils ne font point-entendus.. 
L’agneau eft immolé à côté de fa mere s-la:brebis 
tremblante iubit le même fort; &■ d’un tioupeau- 
innombrable, il ne reste bientôt plus què quel­
ques pelotons épars qui ne doivent leur-falut qu’à 
l'impuissance où font leurs ennemis rassassiés de 
meurtres, d’en poursuivre le cours.

Tout-à-coup les infortunés lancent vers moi 
un regard attentif & douloureufement prolongé, 
qui fëmble implorer ma compafion. ;Là riéeemté 
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■ de réparer leurs infortunés, me fait oublier les 
■outrages que j’ai reçus.; Je leur fouris , je les ap- 
pelle. Ils avancent timidement d’abord. : bientôt 
ils feint à mes pieds : ils les lèchent : de nouveaux 

' chiens ont déjà remplacé ceux que j’avois perdu. 
■Le troupeau prbfpére, & les loups n’pfent en 
approcher.

Je jouiffois de cetté fituation , quand 1er réveil 
eft venu diffiper cette illuiion charmante,. & me 

■ramener aux foins , ou plutôt à l’étiquette d’une 
royauté imaginaire , que je ne balancerais.pas à 
échanger, s’il étoitpoffible , contre le deftin d’un 

.berger.
H E N R il V.

Sans doute qu’un filphe bienfaifant'eft venu 
■ retracer à ton imagination le tableau du temps 
aétueli.,! fous l’emblème d’un fonge. Sans doute 
qû’en même-tèms il a tiré devant toi le rideau de 

,l’avenir. iïès moutons font tes juj'ets, Jadis ref- 
peclueux. & fournis , ils te payoienravec effu­
sion de cœur, leur tribut d’hommages & d’amour. 
Ces jours-ci font 1rs jours de calamités : c’eft. le 

• règne des moutons bergers , qui égarent le trou- 
• peau , le’laiffent dépérir ., & l’abandonnent à la 
fureur des loups.

Malheureux François ! ô vous que j’ai tant 
aimé kdeux fiècles prèfque .écoulés dans le féjour 
des ombres , n’ont encore, pu tarir dans le cœur 
de Henri I V , ! amour fîncère & tendre dont 
il brûla pour vous dans le cours d’une vie confa- 

. crée à votre bonheur.... Mais à quelle cruelle ex­
trémité.-vous; vois-je réduits h Vous. êtes fansloix, 
fans chef,dans argent, fans moyens de-fubfif- 



tance. Vous êtes en proie à toutes les horreurs 
de l’anarchie, ■& d’une licence effrénée que vous 
avez décoré du nom de liberté. Je vois dans vos 
malheureufes contrées , le commerce anéanti , 
les arts abandonnés , les manufaélures défertes , 
les campagnes fans cultures, les droits de pro­
priété méprifés , foulés aux pieds, les légitimes 
poffeffeurs dépouillés par des, intrus , des milliers 
de citoyens promenant au hafard des faces cada- 
véreufes , empreintes du fceau de la détreffe , & 
ces prétendus hommés libres n’ayant pour patri­
moine qu’une égalité chimérique à implorer le pain 
de 1 aumône, la déclaration des droits de l’homme 
à la main. Les infenfés ! Ils ajoutent encore par 
leurs propres excès , à ces maux épouvantables : 
ils s’agitent, fevexent, fe.perfécutent mutuelle­
ment , & des différences d’opinions leur mettent 
les armes à la main , pour s’égorger les uns les 
autres. A ces fléaux fe joignent des effaims de 
brigands qui dévaluent les provinces , détruifent 
l’efpérance des moiffons , & portent des torches 
incendiaires dans la chaumière du laboureur , 
comme dans le palais, dès,grands. La difcipline 
militaire eft énervée , anéantie : l’armée n’eft plus 
qu’une horde de feélieux. Les guerriers arborent 
hautement par-tout l’étendard de la rébellion ; & 
s’il leur refte encore quelque éteincelle de courage, 
ils ne le font briller que pour plonger dans le fein 
de leurs chefs , 'un fer qui leur avoit été donné 
pour les défendre. . '
— >L o u- i-s X V L

O mon père ! vous • me faites frémir. Quel 
tableau 1 .
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H E ME I I V.

Il n’eft malheureufement que trop fidele, ral- 
fure-îoi', cependant mon fils , ces tems défaf- 
tféüx ne feront point éternele. II.n’eft donné à 
l'homme d avoir qu’une certaine mefure de pa­
tience,' & de flbïcité. Une fois à fon comble,, 
elle fe répand en aigreur,'en murmure , avant 
coureurs de l’exploifion terrible de la haine & 
dé la .vengeance. On fé laffe déjà d’un fyftéme 
qui ne fait-que fupprimer, & frappe tout dé 
ftérilité dans là main dû poflèflèur. Lès peuples 
en- ont efpéré long-tems le dédommagement , & 
qu’un bon jour fuccéderait enfin aux épâifles té­
nèbres dans lefquelles ils font eh fevelis. Déjà un 
grand nombre commence à concevoir que leur 
infortune eft réelle, leur efpérance' chimérique, 
&. mué. ,1’aurore de ce prétendu beau jour eft 
encore bien loin de. parbître ; bientôt la vérité 
fera briller fon miroir' a .tous les yeux deffillés. 
Qu’y verront-ils. ? Un édifice .bâti fur le fable que 
renverféra le moindre vent. Défabufés alors , ils 
prendront confeil de la raifpn. Ils éloigneront les 
imprudens architectes chargés d’un fardeau de 
haine & dé profcriptîon f trop heureux s’ils ne 
font pas les;premières victimes dé leur ineptie.

Vois les tems de la ligue : ces jours-ci ne font 
que les renouvelle?. Ils finiront de même. Va : 
ce font moins les viétoirés remportées fur Mayenne, 
qui m’ont rendu paifible. pofiefleur du trône, que­
ls remords des Français, leur fatieté d’infortunées, 
ct’lés excès de-leurs chefs illégitimes. Laiffe-donc 
faire le tems, ô mon,fils l C’eft lui qui •càlæèfâ’



un enthoufiafme trop exalté, pour être éternel; 
c’eft lui dont l’influence douce &. paifible, ci- 
catrifera la playe qui déchire le cœur de la-France : 
c’eft lui qui remettra tout dans Tordre, & r.è- 
levfera ton trône fur les débris de l’anarçhie.

Louis XVI.

J’ai bien peur que cet heureux pronoftic ne s’ac- 
compliffe jamais. O mon refpeélable ayeul! puis- 
je conferver encore le moindre efpoir, quand je 
vois la fiance entière, armée pour fapper les fon- 
demens du trône. Que dis-je ? Quand jentends 
retentir à mes oreilles, des fermens facrilèges. 
Quand je. les, ais vu tout réunis au champ de* 
Mars, jurer à la face des dieux de ne plus m’obéir; 
& par'une inauguration que je ne puis définir, 
confacre à jamais ma honte, fufurpation des 1200,,. 
& le triomphe du héros du jour, la,Fayette.

H E N R I I V.

Le Parlement , la Sorbonne & les Seize avoient 
auffi j uré de ne jamais .me reconnoître pour leur 
roi. Ils ont été les premiers à tomber à mes. 
pieds. Va : le ferment du 14. juillet na pas été 
plüs folemnel- que le ferment des Parifiens reçu 
par le cardinal Légat , en 1590 ; & là cérémo­
nie du champ de mars n’eft qu’une répétition 
de la proceffion des ligueurs.

Tiens, mon cher fils : indépendamment des 
raifons qui néceffitent vers toi le retour de ton' 
peuple, il en eft une encore qui ne peut man­
quer de produire cet effet falutaire ; le caractère
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des François auquel 'ils tiennent plus qu’à leurs 
fèrmens & à leur conftitution d’un jour in- 
confe'quent, & volages, ils n’ont pour bafe de 
leur conduite que l’erithoufiafme du moment, 
la folie qui ne re'fléchit jamais. Le changement 
eff leur idole : d’un ,pied léger ils briferont de­
main l’autel qu’ils ■ encenfènt aujourd’hui. Le 
caprice les a rendus patriotes : le capriçe. fera 
deux ce qu’on appelle des ariftocrate. Dans fîx 
ïhois les habits bleus’ne feront plus à la mode ,’ 
non plus, que les boucles de cuivre, les affignats 
& les diftriéls. Mirabeau leur Démonfthène fera 
regardé comme un pauvre homme, & l’abbé 
Ma'uri qu’ils perfiflênt, devenu évêque d’Autun, 
leur donnera fa bénédiélion. L’adieu qu’ils ont 
fait à ce'pauvre Necker, qu’ils adoraient il .y a dix 
mois , m’eft un feul garant de l’effet de cette pré- 
diélion. Par une analogie naturelle, la Fayette 
retournera en Auvergne air bruit desfifflets : l’heu­
reux Bailly dépouillant fon écharpe, dînera en­
core du produit des jettons accadémiques ; &. 
les 1200 rois de France, à fix écùs par tête, 
formant le rond dans leur conclave reftitué aux 
premiers occupans (les chevaux de ton e'curie) 
chanteront en chœur :

« Allons nous-en,. gens du Manège., 
«.Allons nous-en , ehacun chez nous.

De l’imprimerie des-Patriotes.






